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A P E L L E d’Eplièse  , que  des  délations 
avoient  exposé  à périr  ^ revenu  * de  ce 
danger  9 fit  un  tableau  qui  pourroit  servir 

I 

de  frontispice  à cet  ouvrage.  Lucien  Favoit 
vu  9 et  il  Fa  décrit  ainsi  : 

A droite  un  liomme  à longues  oreilles 
est  assis  9 et  de  loin  tend  la  main  à la 
Délation  qui  approcbe  ; à sés  cotés  sont 
deux  personnages  allégoriques  9 Flgno- 
rance  et  le  Soupçon.  La  Délation  arrive 
vers  lui  sous  la  figure  d’une  femme  belle  et 
fort  animée  , qui  de  la  main  gaiiclie  tient 
une  torche  ardente  9 et  de  la  droite  traîne 
par  les  cheveux  un  homme  renversé  qui 
lève  les  mains  au  ciel  et  semble  attester 
les  Dieux  ; devant  elle  marche  un  per- 
sonnage pâle  9 affreux  , les  jeux  caves 
et  perçans  , c’est  FEnvie.  On  remarque 
dans  le  cortège  de  la  Délation  9 Flmpos- 
ture  et  la  Trahison  ; derrière  elle  suit. 


en  vêtement  de  deuil , le  Repentir  qui 
pleure , détourne  la  tête , et  rougit  en 
VO)rant  enfin  la  V érité  qui  s’avance* 

Luc.  Samo  s.  Opéra,  t.  IIl.  p.  i3i. 


RÉFLEXIONS 

SUR 

LA  DÉLATION, 


L’instruction  du  procès  de  M*  de  Besenyal 
a été  publique  , ceux  qui  Ton  suivie  doivent 
en  prévoir  le  résultat  ; admis  à toutes  lea 
séances , instruits  par  tous  les  témoins  , ils 
n’ont  entendu  que  des -dépositions  insigni- 
fiantes ou  des  témoignages  honorables  à l’ac- 
cusé. Ils  peuvent  prononcer  d’avance  un  juge- 
ment dont  ils  connoissent  toutes  les  bases  ; 
ils  savent  que  M.  de  Besenva)  est  innocent. 

Près  de  porter,  ce  jugement , on  ne  peut  ou- 
blier quelle  faveur  le  préjugé  contraire  ayoit 
d’abord  obtenu  ; on  compare  avec  étonnement 
la  persuasion  qu’on  ayoit  et  la  certitude  oppo-, 
sée  qu’on  obtient.  On  se  souvient  que  des  dé- 
clamations spécieuses  avoient  élevé  contre 
l’accusé  une  masse  imposante  d’indices.  Le 
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juge  éclaire  ce  colosse  fantastique , on  le 
regarde , et  on  ne  lui* trouve  plus  de  base. 

Le  premier  mouvement  est  de  gémir  sur 
cette  grande  erreur  ; mais  le  second  porte  à 
réfléchir  sur  ses  causes  ",  afin  que  s’il  se  peut  un 
tel  évènement  ne  passe  pas  sans  nous  laisser, 
avec  de  stériles  regrets  , au  moins  une  expé- 
rience utile.  Je  me  suis  livré  à ce  soin  ; j’ai 
suivi  avec  attention  toutes  les  idées  que  ce 
sujet  m’a  fait  naître  , persuadé  que  c’est  de 
réflexions  sur  les  fautes  commises  que  se  com- 
pose toute  la  sagesse  humaine. 

J’ai  ol>servé  d’abord  quel'  bien  produit  la  pu- 
blicité de  la  procédure  criminelle.  Je  ne  répéte- 
rai' pas  ici  ce  que  personne  n’ignore  sur  futilité 
générale  de  ce  mode  d’instruction;  mais  je  re- 
marque son^up'Iité  particulière’ dans  les  mo- 
mens  difficiles  où  nous  sommes  : toujours  livrés 
aux  soupçons,  toujours  menacés  de  troubles  , 
nous  avions  besoin  de  ces  séances  solennelles, 
où  des  hommes  que  la  rumeur  publique  accu- 
Soit  vaguement  viennent  répondre  à des  accu- 
sations précises , sont  confrontés  à des  témoins 
responsables  , entendus  par  un  juge  sans  par- 
tialité.-Là,  se  ([calme  et  s’épure  cet  esprit 
d’inquiétude  et  de  méfiance  , si  commun  dans 
Un'  pajs  libre , si  naturel  à un  peuple  qui 
se  trouve  heureux  ; on  se  repose  sur  ün  juge 
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intègre  du  soin  de  démêler  ce  qu'îl  faut  punir , 
et  on  renonce  aux  vaines  conjectures  en  voyant 
le  magistrat  préparer  des  jugemens. 

On  a vu  dans  Tinstruction  de  ce  procès  , 
que  M.'  dé  BéSenval’,  accusé  par  le  brui  t publie 
(l*avôir  voulu  afifemeret  dévaster  la  capitale, 
ne  trouve  pasen  justice  réglée  un  seul  honime 
qui  le  charge  de  ces  crimes  ; et  qu’au  con- 
traire les  témoins,  envoyés  par  ses  dénoncia- 
teurs mêmes , le  remercient  d’avoir  donné  des 
ordres  de  paix,  d’avoir  maintenu  l’abondance. 

Il  seroit  doux  de  penser  que  cet  exemple^ 
en  éclairant  le  peuple  sur 'une  de  ses  plus 
cruelles  méprises , pourra  le  mettre  en  garde 
Gonti^e'lep  autres  , et  qu’il  tirera  de  ce  fait 
particulier  des  résultats  généraux  sur  Fin- 
certitude  de  ses  premiers  jugemens  ; mais  cet 
espoir  ’ seroit  trop  chimérique  C’est  un  opti- 
misme politique  que  je  laisse  à ceux  qui  , en 
raisonnant  sur  les  hommes  ^ ne  les  étudient 
pas , mais  les  cqmposent.  * ■ 

Il  est  impossible  que  l’Opinion  publique  se 
préservé  de'  prononcer  avec  légér.etè  ; et  si 
l’on  réfléchit  à toutes  les  causes  qui  mainte- 
nant Fégarent  , il  paroît  impossible  aussi 
qu’elle  échappé  à Ferreur.  li  suffit  de  >Jeter 
les  yeux  sur  cetté-’fowle  de  déclamateurs  qui ,, 
par  sèle  outré  ou  par' sottise  , ou  par  envie, 
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OU  par  cupidité,  fabriquent  et  font  circuler 
Sans  cesse  deS  contes  imbéciles,  ou  de  révol- 
tantes calomnies.  ' 

^ ' Le  nombre  de  ces  imposteurs  doit  saccroî- 
.tre  en  raison  de  la  facilité  de  leur  métier  , 
^'c’est-à-dire,  sans  bornes.  • v 

Leur  artifice  est  commun,  et  les  flatteurs 
‘de  la  multitude  femployërerit  toujours  avec 
un  inépuisable  succès.  Pour  plaip  au  grand 
nombre  qui  désire  , ils  calomnient  le  petit 
.nombre  qui  jouit:  ils^réussiront  ; sur-tout  si, 
ne  s’arrêtant  pas  à des  déclamations  généra- 
les, ils, articulent  des  faits  contre  des  hommes 
en  -place,  s’ils  révèlent  sur*  leur  compte 
de  prétendus  secrets  , s’ils  leur  imputent  de 
ténébreux  complots.  Qu’ils  ne  cherchent  pas 
à donner- des  preuves  ; les  assertions  suffisent  : 
il  ne  faut  pas  même  que  les  inculpations 
soient  probables.  Moins  elles  auront  de  vrai- 
semblance , plus  elles  trouveront  de  crédu^ 
Mité;  car  le  merveilleux  répandu  dans  un 
récit  inspire  à l’imagination  autant  de  besoin 
de  croire  , qu’il  donne  à-la  raison,  de  sujets  de 
douter.  ^ 

Quelques  personnes-'  voient 
rence  , ce  * trafic  jconjtinuèL  de  rdélations  et 
de  mensonges  ; elleS;  semblent  ou  en  mécon- 
noitre  l’influence surrOpinion  publique,  ou  ne 
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pas  sentir  combien  les  erreurs  de  eette  Opinion 
sont  maintenant  à craindre. 

Dans  le  gouvernement  qui  s’établit,  l’Opi- 
nion va  devenir  souveraine  , les  suffrages 
du  peuple  élèveront  à toutes  les  places  5 ainsi 
les  Adminîstratetïrs  , les  Prélats  , les  Juges, 
les  Législateurs  seront  désormais  les  créa- 
tures de  POpinion:  tous  ceux  qui  feront  le 
sort  de  cet  empire'  dépendront  absolument 
delle,  phangeront  avec  elle;,  seront  ineptes 
et  vils,  si  elle  est  aveugle  et  trompée;  seront 
grands  et  vertueux.,  quand;  elle  restera  clair- 
voyante et  juste.  Est-ce  donc  au  moment  où' 
l’Opinion  acquiert  sur  nos  destinées  cet  ascen- 
dant suprême , qu’on  doit  être  indifférent  à ee 
.qui  peut  influer  sur  elle  ? ^ 

On  s’occupe  avec  soin  d’écarter  des  Rois 
les  conseillers  menteurs  qui.coOTmpent  leur 
jugement  „et  ronue  réprimerait  pas  ceux  qui 
corrompçjnt^  l’Opinion  publique  , dont  les  ju- 
gemerts  vont  devenir  plus  impoptans  que  ne  le 
seront  à ra\5enir  çeux^des  Ruis  ! Objeçteroit-pn 
querOpinion  publique  ne  se'rpgle  pas  sur  des 
déclamations  sans  preuves , mais  qu’elle  suit  de 
préférence  le  jugement  des  sages  et  des  gens 
de  bien  ? on  tombèrpit  dans  U ne,grande  erreur.  ^ 
Les  hommes  éclairés  peuvent  ja\fpir  de  Pin- 
fluence  sur  rppinion  des  générations  qui  leur 
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succèdent  ; mais  les  déclamations  impudentes 
de  ceux  qui  ne  savent  pas  douter,  maîtrisent 
constamment  rOpinion  de  la  génération  con- 
temporaine. 

Si  ces  observ?ttions  sont  fondées,  on  doit 
ne  pas  voir  sans  inquiétude  Fesprit  de  délation 
qui  se  propage  en  France,  et  qui  travaille 
sans  relâche  à pervertir  l’Opinion  publique; 
et  l’on  ne  manquera  pas  de  chercher  avec  in- 
térêt quelles'  digues  peuvent  être  opposées 
à ce  torrent  èmpoisonné. 

Comme  rl  sero it  déraisonnable  de  penser 
à guérir  les’  homfties  de  la  crédulité  , cette 
suite  irréparable  de  leur  foiblesse , on  pourra 
m’objecter  encore  que  les  imposteurs  qui  fon- 
dent leurs  succès  sur  elle  , sont  un  mal  inévi- 
table. Mais  j’observe  que  ^'e  ne  fais  pas  ici  la 
proposition  insensée  d’empêcher  des  hommes 
de  réciter  des  mensonges  et ‘d’autres  hommes 
de  les  croire  è c’est' à.  la  délation-  seulement 
que  je  cherché  un’ remède,  et 'Voici  lë  mo^ 
ment  de  fixer  le  sens  que  ‘^j’àttachë'à'  ce  mot; 
\ Comme  les  délateurs  soüs  Iteë^tÿrans  sont 
ceux  qui  vont  noircir,  dans  Fesprit  du  maître  ; 
ce  qu’ont  pensé  , dit  ou  fait  à son  égard  les 
particuliers  ; j’appelle'  délateurs  , <ians  un  état 
/libre,  ceux  qui  cherchent  à noircir 'dans  Fes- 
prit du  .peuplé  les  intentions  , les  discours  ^ 
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la  conduite  de  leurs  concitoyens.  Cé  sont  ces 
délateurs  qui  égarent  l’Opinion  publique  ; ce 
sont  eux  que  je  voudrois  réprimer. 

Machiavel , qui  pensoit  que  leurs  impos- 
tures étoient  souverainement  dangereuses,  et 
qu’elles  dévoient  entraîner  à la  fin  la  ruine 
des.  républiques  et  des  empires,  indique  le 
remède  qu’on  y opposoit  à Rome.  • 

Quand  des  bruits  désavantageux  se  répan- 
doient  contre  des  citoyens,  on  s’empréssoit  de 
remonter  à leur  source , et  de  transformer 
ces  calomnies  sourdes  en  une  accusation  pu- 
blique, que  les  magistrats  étoient  toujours 
prêts  à recevoir.  Mais  , par  la  raison  même 
que  cette  voie,  légitime  étoit  ouverte  aux 
dénonciations  , on  avoit  le  droit  de  les  pros- 
crire sous  toute  autre  forme , et  l’on  punissoit 
sévèrement  ceux  qui , pouvant  accuser  hau- 
tement , préféroient  de  calomnier  en  secret. 

Manlius  Capitolinus , ayant  imputé , sans 
fondement,  des  crimes  à quelques  sénateurs, 
fut  sommé  de  les  accuser  en  forme  ; et,  n’ayant 
pu  fournir  une  seule  preuve  , il  fut  mis  en 
prison.  On  rechercha  les  motifs  de  sa  calom- 
nie ; on  trouva-  qu’iRavoit  voulu  , par  elle  , 
plaire  à la  multitude  et  se  frayer  une  route 
à la  tyrannie.  Ce  sauveur  du  capitole,  délaisse 
alors  par  tous  ceux  qu’iRavoit  d’abord  séduits ^ 
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ne  put  éviter  d’être  précipité  de  la  Roche 
Tarpéienne. 

On  peut  voir,  dans  l’ouvrage  de  Machia- 
vel (i),  par  quels  raisonnemens  il  prouve  la 
sagesse  de'cette  conduite  des  Romains , com-* 
bien  il  regrette  qu’on  ne  l’ait  pas  imitée 
Florence et  quels  exemples  il  cite  des  mal- 
heurs qu’elle  eût  épargnés. 

- C’est  à nos  Législateurs  à juger  jusqu’à 
quel  point  ces  exemples  peuvent  nous  servir. 
Nos  lois  punissent  déjà  les  calomniateurs; 
mais,  il  faudroit , pour  entrer  dans  l’esprit  de 
Machiavel  , qu’elles  décernassent  aussi  des 
peines  contre  ceux  qui  dénoncent  leurs  con- 
citoyens par-tout  ailleurs  que  devant  des  tri- 
bunaux. ^ ^ 

J’ajouterai  que  si  cette  institution  fut  utile 
à Rome  , elle  le  seroit  encore  plus  en  France 
où  l’imprimèrie'bffre  les  moyens  de  répandre  , 
avec  une  effrayante  rapidité,  le  mensonge  et 
l’eiTcur.  " - 

L’Opinion  publique , dans  notre  état , a deux 

moyens  d’influer  sur  ses  destinées  ; elle  agît 

sur  le  corps  politique,  puisqu’elle  en  nomme 

les  administrateurs  ; elle  agit  immédiatement 
‘ » 

^ (i)  Discours  sur  Tite-Live  , L.  I , chîip.  7 et  8. 


( 
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Sur  les  citoyens  , puisqu’ils  attendent  d elle 
l’estime  ou  le  blâme.  Par  l’une  de  ces  in- 
fluences , elle  décide  de  la  prospérité  de  l’em- 
pire; par  l’autre,  des  vertus  de  ceux  qui  l’ha- 
bitent. Nous  avons  vu  que  les  délateurs  qui 
l’égarent  l’exposent  à mal  exercer  la  première; 
ils  font  plus , ils  la  rendent  incapable  de  con- 
server la  seconde.  Qui  peut  continuer  d’atta- 
cher du  prix  à l’Opinion  ; quand  elle  a cessé 
d’être  juste?  quel  scélérat  la  redoute,  quand 
il  a vu  d’autres  scélérats  la  tromper? 

Tombée  dans  cet  état  d’avilissement,  elle 
continue  de  porter  des  jugemens  ; mais  ils  : 
n’aflectent  plus  aucun  de^ceux  qu’ils'condam- 
nent  ; et  si  quelque  homme  sage  s’applique  à 
l’observer, il  remarque  que,  servant  de  jouet 
à des  charlatans  sans  pudeur,  elle  ne  sait  plus 
que  diffamer  à la  suite  de  l’envie  : il  se  retire 
donc  en  lui-même , résolu  de  ne  plus  compter 
que  sur  seS  projWs  jugemens  ; et  désormais 
pour  son  esprit  sceptique,  les  voix  d’un  peuple 
entier  criant ,‘ ce/  homme  est  pefi^'ers  j ne 
signifieront  rien  que  cet  homme  fut  ' heu- 
reuxn  , 

J’ai  parlé  des  maux  publics  que  la  délation 
prépare.  Si  j’entrois  dans  le  détail  des  infor- 
tunes particulières  qu’elle  entraîne , je  pour- 
rois  écrire  quelques  pages  intéressantes, mais 
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inutiles.  Qu’apprendrois-je  aux  hommes  qui 
sont  sensibles?  qu’obtiendrois-je  de  ceux  qui 
ne  le  sont  pas?  ■ ^ ^ - 

Avant  de  terminer  'ces  réflexions  sur  les 
délateurs , jé  ne  dois  pas  tairé  que,  de  tous 
ceux  qu’a  produits  la  Francé^,  lés  plus  mépri- 
sables et  les  plus  s'angüinairés  ont  été  des 
journalistes;  c‘es  hônirnés  qüë  la  multitude 
stipendie  ont  bësôin  de  lui  plaire  , ét  nous 
avons  montré  que  la  délation  en  fournit  les 
moyens.  Il  semble  aussi  qu’ils  aient  compté 
sur  ce  desif  curieux  et  cfüel  que  quéîques 
âmes  ressentent  pour  contempler  de  grandes 
vicissitudes  de  fortune,  poüf  voir ‘meme  (il 
faut  l’avouer)  coülér  du  sang  humain. 

Pendant  l’instruction  du'  procès  de  M.  de 
Besenva!  dn  les  a vus , attristés  par  son  inno- 
cence , déplorer  l’absénèe  des  charges  , en 
desirér  de  graves  contré  lui  ; et  tandis' que 
cet  homme,'  presque  septuagénaire  , languis- 
soit  dans  une  injuste  et  düre  captivité',  de 
tranquillé^s  folliculaires  itisdltoieht  à sa  longue 
infortune , essaydient  dé  la  rendre  [flüs  amère 
par  les  sinistres  présages  qu’ils  lui  faisoient 
paH^hîf  , et  pfométtoienf  son  sàhg  pour 
vendre  un  petf  mieux  leurs  feuilles. 

" 0n  siait  que  les^  Romans  courbiénf  aux  am- 
phithéâtres épier  aviddniérit  le§  derniers  sou*i 
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pirs  d’un  gladiateur , ou  d’un  esclave  déchiré 
par  les  bêtes , et  ne  pouvoiènt  se  rassasier  de 
ces  scènes  de  carnage  qu’ils  appeloient  des 
jeux.  Que  des  hommes  soient  organisés,  de 
manière  à'trouver  là  quelque  plaisir,  on  doit 
les  plaindre  ; ma?s  il  faut  réserver  tout  son 
mépris  et  toute  sa  haine  pour  ceux  -qui , par' 
cupidité , se  rendoient  les  entrepreneurs  de 
ces  affreux  spectacles,  etprenoient  lësoin  de 
chercher,  à de  tels  plaisirs,  des  instrumens  et 
des  victimes. 

La  Délation  ferok  peu  de  progrès, , sh 
elle  ne  rencontroit  dans  le  peuple  des  disposi-, 
dons  à la  croire;  cette  méfiance  qui  la  seconde 
est  ,f  par  cette  raison , très-dangereuse.  Mais 
plus  on  réfléchit  sur  les  circonstances  où  nous 
sommes,  moins  on  peut  espérer  qu’elle  se 
dissipe^  et  c’est  ici  le  lieu  de  parler  d’un  éta- 
blissement nouveau  , que  je  crois  très-propre 
à l’entretenir , et  très-inutile  à tout  autre  eflTet  : 
c’est  celui  du  Comité  des  recherches  de  la 

VILLE.  ' , 

4/ 

Ce  fut  le  so  octobre  detiiier  que  des  for- 
cenés , las  d’attendre  du  pain  à la  porte  d’un 
boulanger,  le  traînèrent  à la  grève,  et,  mal-^ 
gré  ses  cns  et  son  innocence  ,1e  pendirent 
de  leurs  propres  mains.  Cette  exécution  fit 
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Irëmir  ; on  sentit  que  j sous  l’ancieil  régime', 
de  telles  horreurs  auroient  été  facilement  pré- 
venues ; et  si  l’on  avoit  pu  le  regretter,  c'en 
eût  été  là  l’occasion. 

Le' lendemain,  la  ville  de  Paris  établit  un 
comité  de  recherches  , et  ses  membres  furent 
chargés  «de  recevoir  les  dénonciations  et  dé- 
« positions  sur  les  trames,  complots  et  conspi- 
« rations  qui  pourroient  être  découverts  ; de 
« S'assurer  y ' en  cas  de  besoin  ^ des  personnes 
« dénoncées  P de  les  interroger  , etc.  » 

En  examinant  les  termes  de  cette  commis- 
sion , en  comparant  sur-tout  l’époque  de  cette 
institution , et  son  objet  , oh  s’apperçoit  que 
ce  comité  de  recherches  a les  mêmes  fonctions 
et  les  mêmes  pouvoirs  que  l’ancienne  po- 
lice (i),  et  qu’il  n’en  difïere  que  par  le  nom. 
Différence  bien  importante  dans  un  instant  où 
ce  nom  est  voué  à l’exécration  ; différence 
habilement  ménagée , si  l’on  observe- que  dans 
tous  lés  temps  et  dans  tous  les' lieux  ,'la  mul- 

(i)  Ce  rapprochement  entre  le  Comité  des  recher- 
ches et*  l’ancienne  Police  est  si  naturel , qu’un  membre 
de  ce  Comité  n’a  pu  s’empêcher  de  lé  faire  ; et,  au 
commencement  de  son  premier  rapport  , il  observe 
naïvement  que  le  Comité  feroit  plus  de  déc®uvertes  V 
s’il  avoit,  comme  l’ancienne  Police, des  Espionsqu’ib 
appelle  des  Observateurs.  de  M,  'Jgier,  p.  3. 
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tîtiide  a pris  dès  changemens  dans  les  noms 
pour  des  changemens  dans  les  choses  (a). 


^ (i)  En  veut-on  un  exemple  assez  frappant?  on  sait 
quel  soulèvement,  aussi  unanime  que  juste  , a éclaté 
contre  les  lettres  de  cadiet.  Il  a fallu  les  abolir;  et  ce 
n’est,  dit  on , que  de  l’épôque  de  leur  suppression,  qu’on 
peut  compter  celle  de  notre  liberté.  Nous  nous  croyons 
donc  libres  I Eh  bien  , qu^on  sache  que  les  prisons  de 
l’Abbaye  tiennent  captif  im.homme  (M.  Augeard  ) que 
le  Comitéides  recherches^a  soupçonné , mais  qu’aucun 
décret  ne  lie.  Il  y a deux  mois  qu’il  gémit  dans  cette 
prison,  où  chacun  de  nous  peut  être  jeté  comme  luL 
Sous  quelque  forme  qué  së  donnent  de  tels  ordres , ils 
sont  cruels,  iniques  et  destructeurs  de  toute  liberté; 
mais  ils  ne  portent  pas  lë-nora  de  lettres  de  cachet, 
et  on  les  so^uflçe.  Cette  violation  de  tous  principes  'et 
de  toute  équité  surprend. davantage  , quand. on,  se  sou- 
vient que  l’Assemblée  Nanonale  n’a  pas  cru  pouvoir 
permettre  au  Maire  de. Paris  de  retenir  prisonniers  plus 
de  tri)is  jours  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  les  liens  d’un 
décréf  ; et  cependant  s’il* étoit  un  homme  , dont 'les 
qualités^  morales  pussent  inspirer  assez  de  confiance 
pour  qu’on  lui  laissât  sans  crainte  des.  droits  plus 
étendus  sur  nos  libertés  , ce  .sëroit  sans  doute  le 
juste  et  sage  Bailly,  j ^ 

Ainsi  ce  pouvoir  dont  on  dépouille  les  potentats  , 
ce  pouvoir  qu’on  frémit  de  confier,  même  à la  vertu 
la  plus  pure  ; ce  pouvoir  si  grand,”  si  détesté,  si  ter- 
rible , on  le  laisse  à MM.  Perron,  Agier  , Garran  , 
Brissot,  etc.,  etc,  - • 
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Cet  ^téblissème^t , produit  de  PéAProi  qù’ex-» 
citojLt  la  fereieutatiou  populaire,  apu  enpré-; 
venir  quelcjues  effets  ; mais  il  s’en  faut  bien 
qu’il  soit  propre  à la  guérir.  Comment  le  peu- 
ple perdroitj-it  sa  méfiance , quand  il  voit  que 
sés  administrateurs  la  partagent  ?0n  se  plaint 
de  sbh  efiervesçence  ; mais  ce  comité ,,  chargé 
4e  yeiÜer  à la  recherche  des  trames , ne  cesse 
die  l.^avertii'  qu’il  est  investi  d’fennemis  et  de 
traîtres  ; et  c’feèt  un  signal  d’àlarmes  perpé- 
tuèllément  élevé  devârit  lüi. 

Cep'endànt , je  fe  répété , feS  circonstances 
ôfageiiLsës ,,  parmi  lesqueirçs.  on  s’est:  d.écidé  à 
rétablir , J excusent  peut-êtré;  ses  instituteurs. 

Lj^nouveaux  inspecteürsde  police  auroient 
pu  ê^re<  d’une  utilité  momentanée,  en  rem- 
plissant simplement  Iteufs  charges;  mais  la 
vanité  dès.  hommes,  né  letïr  perrhét  pas  de 
bbrrièr  .'ainsi  leurs  prétentions,:  ces  Messieurs 
ont  rnieuxaitné  se  rendre importans qu’utiles, 
et  parlgr  du  bien  de  Pétat , que  faire  celui 
de  la  ville. 

Ils  se  sont  éntièrement  liVreé  à découvrir 
des  conspirations  contre  la  nation  ; puisque 
c’est  là  leur  but , examinons  coninient  ils  peu- 
vent lie  remplir. 

Il  faut  déterminer  d’abord  ce'que  c’est  qu’une 
conspiration  contre  l’état. 
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'Notre' nàtîoiî  n’ayant  pas  eu  jusqnfà'cette 
époque  d’existence  politique , on  n“avoit  pas 
pu  conspirer  contre  elle*  Nous  devons  dionc 
recourir,  pour  nous  ^composer  cette  idée,  a 
la  définition  que  les  peuples  libres  nous' en 
donnent. 

Dans  les  anciennes  républiques  , on  ap- 
peloit  conspirations  contre  l’état , les  entre- 
prises qui  avoient  pour  objet  de  le  faire  pas- 
ser sous  la  domination  d’un  ou  de  plusieurs 
tyrans  i et  quand  on  a pu  craindre  quelque 
révolution  semblable , on  s^est  rais  en  garde 
contre  la  surprise , ou  contré  la  force  des  ar- 
mes. Mais  avant  d’adopter  avec  la  définition 
des  anciens  leurs  craintes  , examinons  s’ils  ont 
eu:  des  constitutions  comparables  aux  nôtres^ 
> Il  faut  avouer  qu’on  ne  trouve  pas  en  par* 
courant  leurs,  annales  , quiJs  aient  eu  un  seul 
p^S;  parfeitemenc  libre  , c ’e^st-à-dire  , pas  un 
‘ pays;  dont  tous  les  habit-ans  aient  eu  sans 
distinction , le  droit  de  cité  (j),  Soiiventdls 

:■( 
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(i)  Je  aais  que «,  l’an  dB  Rcmie  664,  tous  les  peuples 
clé  Ifltalie  .^  -exceptié  W Lucaniéris  et  les  S^âtnnites  , 
crurent  devenir  citoyens  Ronrains  ; mais  quand:  iis 
eommencererit!  à jouir  de.  oelte  grâce  , ils  s’aperçurent 
qu’elle  étoit  imaginaire*.  Res:  Itabitans-de  Rome,  corn- 
posoîontles  trente-cinq  premièresxTldbtis  ils  avaient 
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appeîoient état  républicain,  celui  où  la  ville 
seule’ étoit  libre  et 'la  contrée  sujette  ; et  le 
même  mot,  dans  les  langues  grecque  et  latine  , 
signifie  habitans  de  la  ville  et  citoyens  («  ).  On 
conçoit  donc  que  ceux  qui  conspiroient  contre 
ces  anciennes  républiques  , aient  pu  réussir 
par  un  coup  ^de  main  ,"ou  par  une  trahison  ; 
car  pour  asservir  le  pays,  il  né  falloit  que  sub- 
juguer une  ville.  Ce  souvenir  qui  reste  con- 
fusément dans  quelques  esprits*;  leur  persuade 
que  si  des  conspirateurs  nous  obsèdent  , ils 
emploieront  les  mêmes  moyens;  et  pleins  de 
cette  idée , ces  bons  citoyens  trouvent  qu’un 
comité  de  recherches  est  une  institution  .bien 
précieuse  pour  empêcher;  l’ennemi  .de  péné- 
trer dans  la  ville  , après' :s’y.  être  formé  des 
intelligences.  . 

Mais  nos  constitutions  n’ont  avec  celles-là 
aucune  analogie.  Ici  ce  n’est  pas  un  petit 
nombre  d’hommes  qui  s’intéresse  au  main- 


rejeté  ceux  de  l’Italie  dans  les  huit  dernières , ce  qui  ne 
laissoit  à cèux-ci  dans  les  délibérations  publiques  au- 
cune influence.  D’ailleurs  tous  ces  peuples  d’Italie 
étoient  obligés  de  venir  à Rome  pour  exercer  ce  pré- 
tendu droit  de  Cité  : c’étoit  donc  toujours  comme 
habitans  de  la  ville  qu’ils  étoient  citoyens. 

: .•  ( I ).  Polîtes  e l Cii^is. 
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tien  dé  la  liberté  ; chacun  en  jouit.  Le  droit 
de  cité  n’est  pas  borné  à.  une  seule  ville; 
mais  tous  ceux  qui  vivent  en  France  , se  re^ 
connoissent  égaux  en  droits. 

'Ces  consti tintions  n’ajant  donc  entre  elles 
aucun  rapport’,  il  ne  sauroit  y en  avoir  da- 
vantage-entre  les  dangers  qu’elles  ont  àcrairo* 
dre  ; ainsi  ce  n^est  point  par  un  coup  de  main , 
ce  n’est  point  par  une  surprise  qu’on  détruira 
la  liberté  Françoise  (i);  connoissons  enfin  les 
vrais  dangers  qui  la  menacent.  Le  seul  prin- 
cipe de  destruction  d’un  si  vaste  corps  poli- 
tique sera  la  mésintelligence  de  ses  membres  ; 
c’est  à la  fomenter  que  travailleront  des  en- 
nemis,de  l’état  : ils  n’attaqueront  point  par  la 


(i)'Je8aîs  que  parmi  les  prisonniers  détenus  main- 
nant  au  Châtelet  , il  en  est  un  ( M.  de  Favras  ) qu’on 
s’accorde  à soupçonner  de  projets  atroces  etqui  feroient 
frémir,  si  l’on  ne  sentoit  pas  bientôt  qu’ils  furent  aussi 
insensés  que  coupables.  Je  n’ai  pas  nié^qu’un  vision- 
naire put  se  promettre  d’effectuer  par  la  force  une 
contre-révolution  ; j’ai  nié  seulement  qu’elle  fût  pos- 
sible. Il  ne  faut  pas  défier  l’extravagance  humaine, 
mais  il  ne  faut  pas  aussi  prendre  côntre  ses  rêves  de 
si  sérieuses  précautions.  Le  complot  de  M.  de  Favras 
.ne  fournit  donc  pas  de  nouveaux  arguraens  en  faveur 
du  Comité  de  recherches  qui  n’avoit  pas.  même  su 
le  découvrir.  , - . 
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force  des  armes , mais  par  Fartifice  et  la  per- 
suasion ; et , répandant  des  insinuations  adroi- 
tes et  empoisonnées , nous  fatiguant  de  fausses 
alarmes  et  de  soupçons  , exagérant  les  incom 
véniens  accidentels  de  notre  situation,  et  les 
représentant  comme  des  attributs  nécessaires 
de  notre  nouvel  état  ',  ils  parviendront  à ca- 
lomnier la  constitution  chez  les  esprits  lé- 
gers , à en  dégoûter  les  caractères  timides  , 
et  à dissoudrè  enfin  le  nœud  de  lunion pu- 
blique. 

Si  ces  dangers  nous  menacent , comment 
un  comité  de  recherches  en  préviendra-t-il 
l'effet  ? Lorsque  la  presse  est  libre  , et  qu’à 
plus  forte  raison  la  parole  doit  l’être,  inter- 
dira-t-il les  pamphlets, punira-t-ij  les  discours? 
et  quand  il  feroit  infraction  à nos  lois  nou- 
velles pour  punir  les  opinions  trop  évidem- 
naent  dangereuses  , ne  peut-on  pas  faire  beau- 
coup de  mal  avec  des  livres  qui  paroîtront 
très-modérés?  On  sait  que  ce  ne  sont  pas  les 
plus  outrés  C}ui  sont  les  plus  à craindre. 

Non  , les  Français  ne  perdront  leur  cons- 
titution que  quand  le  plus  grand  nombre 
d’entre  eux  aura  perdu  le  désir  de  la  con- 
server; et  pour  maintenir  en  eux  ce  désir, 
qu’est  - il  besoin  , je  le  demande  encore. , 
d’un  comité  de  recherches?  Si  l’on  veut  que 
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fous  fes  Français  s’attachent  à la  constitution 
qu’ils  reçoivent,  il  n’en  est  qu’un  moyen ^ 
c’est  de  la  leur  faire  aimer.  Quand  chacun , 
comparant  en  lui-même  le  présent  et  le  pas- 
sé , sentira  qu’il  est  plus  libre,  qu’il  a gagné 
en  bonheur , quels  pamphlets , queïs  sophismes 
pourront  lui  persuader  le  contraire , et  l’exci-  ' 
ter  au  triste  échange  d’un  état  libre  et  con- 
tent contre  un  état  servile  et  malheureux  ? 

Ces  ncftions  une  fois  posées,  si  l’on  crôît 
que  nous  goûterons  mieux  notre  liberté  , 
sous  l’influence  d’un  comité  de  i^écherchés 


qui  peut  violer  impunément  la  liberté  de 
ceux  qu’il  soupçonne  ; si  l’on  croit  que  la 
vigilance  de  ces  hommes  qui , par  état,  cher- 
.client  des  crimes  , et  qui , par  vanité  , vou- 
clmnt  en  trouver,  doit  exciter  notre  confiance 
ou  ' nous  laisser  de  la  sécurité  ; si  l’on  croit 
enfin  qu’un  comité  d’inquisiteurs  , dont  le 
nom  rappelle  la  tyrannie  religieuse , et  dont 
les  fonctions  établissent  la  tyrannie  politique, 
est  fait  pour  accompagner  en  France  le  régne 
de  la  raison  et  de  la  liberté,  on  fera  bien  de 
conserver  le  comité  de  recherches. 

J’ai  dit  que  des  hommes  qui  , par  état, 
cherchent  des  crimes,  bientôt,  par  vanité, 
voudront  en  trouver:  c’est  un  principe  incon- 
testable , et  il  est  triste  d'être  forcé  d’ajouter 

B iv 


(.24) 

qiie'  rioti:e  comité  ,de  recherches  en  fournit 
,déj4cdeux  applications.  ; :!  . 

, . M.iAgier  , membre,  de  ce  comité  -,  a'  fait 
un  'rapport  à la  commune , dans  lequel  il  pose 
Jes  .principes , les  phis  féconds  pour*  réussir 
dans  la^  iecherche;'déS|  crimes.  Il  invite  tous 
les  hommes  veitueuk  à devenir  délateurs  ; il 
rassure  ceux  qui  pourroient  craiiidre  d’accu- 
ser sans  preuve;  il  leur  dit  que  s’ils  se  trom- 
pent, ils  .ne  compromettront  ni  «Ifi  sûreté  , 
ni  l’existence  des  personnes  accusées  ; que 
pour  "tout  effet  de  la  dénonciation  , elles  se- 
ront amenées  devant  leurs  pairs^  examinées 
sur-le-champ. y et  renvoyées  si  elièsv^nt  in- 
nocentes. M.  Ag'ier  écrivoit  son  rapport’  à la 
fin  de  novembre  1789 , cinquième  moiâdela 
•captivité  de  M.  de  Bezenval , dont  on  cher- 
che encore  le  crime.  > 

•'  Ce  n’est  pas  tout  : ardent  à remplir  sa  mis- 
sion et  .à  obtenir  des  supplices , il  ne  trouve 
pas  que  notre  code  pénal  soit  assez  complet, 
•il  remonte  à l’origine  des  sociétés  ; et  c’est 
dans  les  conditions  du  pacte  social  qu’il  va 
chercher  des  arrêts  de  mort  que  nos  lois  po- 
sitives lui  refusent.  Cette  bizarre  confusion 
de  termes  philosophiques  et  d’intentions  san- 
guinaires a trouvé  des  panégyristes  ; mais  je 
ne  puis  cacher  qu’elle  m’a  fait  horreur.  Rous- 
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Seau ‘ne  pensoit  pas  , quand  il*remuntoit  aü 
pacte  social  pour  j. chercher. les  principes  de 
la  liberté  de  ses  semblables  , qu’un  homn^e 
suivroit  la  même  route  dans 'des  vues  de 
haine  et  de  destruction.  De  téls  ralsoimemens 
étonneroient  aussi  ces  publicistes  philosophes, 
qui  ont  douté  que’  le  droit  d’ôter  là  vie  peut 
être  un  droit  légitime  , et  qui  recherchent 
encore  si  la  loi  positive  qui  l’établit  n’est  pas 
une’ usurpation  .des  hommes  sur. la  nature. 

Nulle  loi  ne  peut  avoir  un  efïèt  rétroactif, 
nul  homme  ne  peùt  être  puni  que  selon  des 
lois  positives.  Ges.  principes  ne  sont  plus  con- 
testables ; on  les-trouve  dans  le  cœur  de  tous 
les  justes  , dans  la  -raison  de  tous  les  sages;  on 
les-lit  à la  tête  des, constitutions' Américaines; 
ils,  viennent  d’être  reconnus;  par,  les  auteurs 
de  la  nôtre.  Tous  les  hommes  qui  ont  recher- 
ché les  droits  de  leurs  semblables  , soit  en- 
deçà  , soit  au-delà»  des  mers  , se  sont  enten- 
dus pour  ces  maximes  : c’est  qu’elles  tiennent 
à d’éternelles  vérités,  qu’uh' sophisme  cfuel 
n’aura  pas  le  privilège  de  détruire. 

Le  second  rapport  à été  publié  au  nom  de 
ce  comité,  par  M.  Garran  ‘de  Coulon  : il  est 
plus  long  , plus  circonstancié  , mais  dicté  par 
un  même  esprit.  Ce  sont  d’aussi  .tristes  inten- 
tions , étayées  par  d’aussi  vains- argumens.  Je 
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ne  relèverai  cependant  pas  tontes  les  absur- 
dités de  ses  maximes , trop  occupé  de  ses  cr- 
réurs  de  fait  pour  développer  tous  ses  vices 
de  raisonnement. 

Comme  l’affaire  de  M.  de  Bezenval  est  la 
plus  avancée  de  toutes  celles  qu’il  dénonce, 
c’est  aussi  sur  elle  que  j’ai  pu  le  plus  facile- 
ment me  procurer  des  renseignemens  pro- 
pres à foire  apprécier  le  dénonciateur. 

Il  commence  son  mémoire  par  détailler 
avec  prolixité , combien  de  livres  de  poudre  , 
combien  de  halles  de  plomb  M.  de  Bezenval  a 
fait  distribuer  à Farmée  ; s’extasiant  sur  le 
nombre  de  ces  fournitures  meurtrières , il  s’in- 
terrompt pour  se  demander  si  l’on  a voit  donc 
le  projet  de  fusiller  tous  les  citoyens  de  la 
Capitale  ; car,  additionnant  toutes  les  bal  les 
distribuées  aux  troupes , il  en  trouve  200,000. 

• Nous  savons  tous  que  3o  mille  hommes 
sont  venus,  ou  ont  dû  venir  aux  environs 
cle  Paris.  Il  n’est  plus  question  d’établir  ce 
poiût  de  fait,  mais  de  chercher  quel  pouvoit 
être  leur  objet.  Pour  le  pénétrer,  on  fait  bien 
de  rechercher  si  les  soldats  ont  été  armés 
extraordinairement.  J’ai  donc  demandé  s’il 
étôit  extraoixl inaire  qu’on  donnât  des  balles 
aux  troupes.  Oô  m'a  répondu  qu’elles  dé- 
voient toujours  en  avoir  corUme  des  fusils. 
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et  que  cela  ne  formoit  pas  un  appareil  plus 
hostile  que  les  bayonnettes  et  les  sabre» 
qu’elles  ne  quittent  jamais. 

J’ai  demandé  s’il  étoit  extraordinaire  que 
l’on  destinât  200,000  balles  à 3o,ooo  hom- 
mes. On  m’a  répondu  que  cetle  distribution 
n’excédoit  , n’égaloit  même  pas  celle  que 
dans  la  profonde  paix  on  peutdeur  faire  ; que 
chaque  soldat  a une  giberne , chaque  giber^^ 
32  cartouches , chaque  cartouche  une  balle; 
et  qu’ainsi  200,000  balles  ne  supposent  que 
6260  hommes  armés.  La  somme  des  sabres 
eutdonc  donné  à M.  Garranun  résultat  plus 
épouvantable  que  la  somme  des  balles;  mais 
l’un  de  ces  Calculs  n’aoroit  pas  ^ieux  servi 
que  l’autre , à nous  enseigner  la  destination 
de  l’armée. 

Cette  distribution  de  balles  n’étant  pas  ex- 
traordinaire, ne  peut  prouver  rien  de  parti- 
cuiier;  et  celui  qui  en  fait  un  sujet  de  repro- 
ches, peut  en  mériter  lui-mêitie. 

Mais  quelle  étoit  la  destination  de  ces  trou- 
pes ? Ceux  qui  les  ont  dirigées,  disent  qu’on 
les  rassembloit  pour  assurer  les  convois  des- 
tinés àla  subsistance  de  la  capitale,  et  qui, 
dans  l’état  de  fermentation  où  l’on  commen- 
çoit  à se  trouver,  pouvoient  facilement  être 
interceptés  et  pillés. 


% 


(.8) 

i-’Lîlïnstruit  de  cette  réponse,  un  membre  du 
/Corhité  auroit  dû  recliercher,  ce  me  semble  , 
si  Paris  en  effet  a été  exposé  par  la  fermen- 
't^ation.  générale  à manquer  de  subsistances  ,;  si 
-les  troupes  appelées  dans  l’lie  - de  - F rance*, 
îQiit  été  placées  .sur  la  route  qui  conduit  les 
convois  de  grains  à Paris;  si  elles.sont  restées 
•en  corps  d.’armée,  ou  bien,  si  on  les  a dis- 
persées par  détachemens  dans  les  quartiers 
.voisins  de  la  capitale:  il  auroit  pu  rechercher 
encore  si  , dans  les  petites  villes  où  ces  déta- 
.chemens  ont  séjourné,  ils  ont  servi  à préve- 
;nîr  le  désordre  dans  les  marchés,  et  à faire 
régner  l’abondance  : il  auroit  dû. ne  pas  affir- 
mer que^ces  . troupes  ont  employé  pour  leur 
approvisionnernent  les  grains  destinés  par  le 
gouvernement  à la  subsistance  dit  peuple  ( i } ; 
-parce  qu’on  sait' que  les  ordres  du  ministre 
qu’elles  ont  suivis  , étoient  diamétralement 
contraires  à ce  que  cette  assertion  les  sup- 
pose (gi).  Il  auroit  dû  aussi  ne  pas  dire  que 
M.  de  Bezenval  a commandé  ces  troupes  de- 
puis le  mois  de  mai  juscpdà  la  prise  de  la 
- bastille  (3j  , parce  que  c’est  encore  dans  l’as- 

(1)  Rapport  de  M.  Garran,  p.  24, 

(2)  On  a lu  à l’Audience  la  lettre  de  M,  de  Puiségiir 
où  ces  ordres  se  trouvent. 

(3)  Ibid.  p.  41. 
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sertiôn  contraire  que  se  trouve  la  vérité.  Tou- 
tes les  troupes  de  la  province  ont  été  sous  les 
ordres  de  M.  de  Bezenval  depuis  1788  jusqu’à 
ce  même  mois  de  mai  seulement  ; et  cette 
époque  où  on  l’accuse  d’en  avoir  accepté  le 
commandement , est  précisément  celle  où  il 
l’a  remis  à M.  le  maréchal  de  Broglie , dont  il 
n’a  pas  cessé  depuis  de  recevoir  les  ordres  ’(i). 

La  marche  qu’auroit  suivie  ce  membre  du 
comité , est  le  contrepied  de  celle  qu’a  choisie 
M.  Garrtin. 

M.  de  Sëze , dans  de  sages  observations  qu’il 
a faites  sur  ce  même  mémoire  que  j’examine, 
relève  les  inexactitudes  de  son  auteur  : je  ne 
puis  les  transcrire  toutes  , mais  j’en  citerai 
deux  importantes. 

M.  Garran  suppose  que  M.  de  Bezenval  a 
envoyé  le  prince  de  Lambesc  dans  les  Tuile- 
ries , pour  souiller  ce  palais  du  sang  des  ci- 
toyens } et  il  est  prouvé  au  procès  que  M.  de 
Bezenval  n’a  jamais  ordonné  de  telles  atro- 
cités au  prince  de  Lambesc  {%). 

(1)  Cette  observation  est  importante  ; on  en  peut 
conclurequ’il  ne  faut  pas  imputer  au  BarQn  de  Bezenval 
tout  ce  dont  on  peut  accuser  cette  armée , puisqu’il  n’en 
avoit  pas  le  suprême  commandement. 

(2)  Voyez  les  Observations  de  M.  dé  Séze  sur  ce 

rapport  , pag.  i3  et  14.  - v ' 
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- Il  suppose  aussi  que,  le  jour  de  la  prise  de 
la  Bastille  , . M.  de  Bezenval  interceptoit  à 
Sèves  là  communication  entre  Paris  et  l’As- 
semblée nationale  ; et  cependant  il  est  de  fait 
qué  ce  jour-là  M.  de  Bézênval  n’interceptoit 
rreri  à Sèves  oàil  n’étoit  pas.  (i). 

Voilà  avec  quelle  légèreté,  M.  Garran  fait 
lés.  imputations  les  plus  graves. 

Il  commet  quelquefois  des  fautes  moiqs 
àotables,  mais  qui  servent  cependant  à pré- 
cautionner  le  lecteur  contre  la  témérité  dé 
ses  assertions.  11  dit , par  exemple  (p.  28) 
q^u’on  vit  le  jour  de  la  prise  de  la  Bastille , 
le  régiment  de  Royal- Allemand  à la  barrière 
du  Trône  ; et  ce  régiment  étoît  parti  la  veille. 

Il  paroît  que  cet  homme  a rassemblé  tous 
lés  récits  qü’îl  a entendu  faire  , toutes  les 
conjectures  qu’on  a voulu  lui  communiquer , 
et  qu’en  compilant  cet  informe  recueil  sans 
examen  et  sans  critique  , il  a cru  qu’il  faisoit 
des  recherches.  Souvent  en  rapportant  tous 
ces  bruits  publics  qu’il  ramasse  , les  expres- 
sions qu’il  joint  à ses  reproches  en  décèlent 
la  / vague  origine.. 

(r)  Voÿe^  les  Obser;VatioflS.  de  M,  cie.  Séîe.sur  ce 
rapport,  pag.  1 3 et  14. 
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‘ i<  On  tHt-îl,qa’üïia  Vu  à Versailles 

« les  grils  destinés  à faire  rougir  les  boulets 

(p.25> 

«If(M.  de  Lâunay)  osa  tirer  sur  les  ci- 
« tojens.  Le  baron  de  BezenVâl  lui  en  avoit 
« sans  doute  dôntié  l’ordre  ; il  l’y  encoura- 
« geoit  du  moins  par  ce  fameux  billet  dans 
» lequel  il  lui  recommandoit  de  tenir  jljsqu’à 
la  dernière  extrémité  ; il  cobfptoit  probable- 
« //ze/zZ  lui  pôfter  des  secours  prochains  (i).  >> 
On  assure  y sans  doute  ^ probablement  l De 
quel  poids  sont  les  conjectures  d’un  homme, 
quand  ses  àsseftions  ont  été  convaincues 
d’erreurs  ? . ^ 

On  sait  maintenant  de  quelle  manière  M, 
Gàrran  de  Coulon,  procède  dans  sa  recherche> 
qui  n’est  pas  celle  de  la  vérité. 

' Si  Fon  consulte  les  préliminaires  de  son 
rapport , il  devoit  établir  ; 

« Qu’il)  y a eü  une  conspiration  contre 
« la  liberté  du  peuple  François  , celle  de  l’As- 

(i;)  Cebillet.qu’on  appelle  farpeux,,et  qpfétoît  si  peu 
fait  pour  l’être  , pr-ouve  au  moins  que  M.  deBezenval 
ne  comptbît  p"as  porter  àes  secours  â M.  de  Launay-; 
csr  ii‘ porte  expresstoent  ; w vous  ai  envoyé  dès 
((  forces  sufEsantesi  î»v 
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V semblée  nationale , et  contre  la  ville  de  Paris 
« en  particulier. - 

«r  Que  cette  conspiration  étoit  un  vé- 
« ritable  crime  de  lëze-nation  ou  de  lëze-ma- 
« jesté  au  premier  chef.  , , > 

3®.  « Que  le  Garde  des  sceaux  Barentin, 
» le  comte  de  Puységur,  le  maréchal  de  Bro- 
« glie , le  baron  de^  Bezençal  ont  été  coupa- 
« bles  de  cette  conspiration  qu’ils  dirigeoient. 

4®.  « Que  rien  ne  peut  les  disculper  aux 
«yeux  de  da  justice  (i).  » 

Et  c’est  en  publiant  cet  amas  dé  contes  po- 
pulaires, de  faits  inexacts , de  contradictions, 
de  Faussetés , que  M.  Garran  croit  établir  des 
faits  si  graves!  Cet  homme  qui  s’est  montré 
si  partial,  prénd  le  ton  et  la  place  d’un  juge. 
Cet  homme*  qui  s’est  trompé  à toutes  les  pa- 
ges, ose  prononcer  des  sentences  de  mort.  * 
Apprenons  par  cet  exemple  combien  les  pré- 
jugés et  l’orgueil  peuvent  nous  rendre  cruels  ; 
apprenons  > sür-tout  à craindre  ces  commis- 
sions, qui  supposent  des  préjugés  dans  ceux 
qui  les  acceptent  ^ ét  qui  peuvent  mettre  en 
eux  famour-propre  aux  prises  avecriiumanité. 

En  faisant  ces  réflexions  , si  l’on  se  souvient 
que  les  membres  de  ce  cpmité  ont  le  droit 


(i)  Rapport  de  M.  Garran  , p.  i et  2. 
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( 33  ) 

de  faire  arrêter  ceux  quils  soupçonnent,  de 
les  interroger  comme  ils  veulent , de  rassem- 
bler contre  eux  des  témoins,  on  se  demande 
quels  seront  donc  les  résultats  ,ét  quel  sera 
enfin  le  terme  de  ces  recherches  faites  avec 
tant  de  privilèges  par  des  hommes  si  prévenus. 

J’entends  dire  qu’il  faut  faciliter  ces  recher- 
ches, parce  que  les  crimes  qu’elles  poursui- 
vent sont  ceux  de  lèze-nation. 

. Si  la  Nation  ^a  résolu  la  mort  de  quelques 
hommes  ,*  qu’elle  les  extermine  sans  contes- 
ter avec  eux;  mais  si  ses  mandataires  doutent, 
et  que  voulant  être' justes  , ils  prennent  des  ju^ 
ges  entre  ces  hommes  et  elle,  je  ne  vois  là 
qu’un  procès,  où  un  individu  paroltd’un  côté, 
et  une  multitude  de  l’autre  : il  ne  faut  point 
pour  le  juger  sortir  des  règles  ordinaires.  Le 
nombre  d’hommes  intéressés  à une  question, 
ne  change  rien  à la  manière  de  la  résoudre. 
Les  Avocats  de  ce  grand  nombre  ne  doivent 
pas  être  privilégiés  contre  leurs  adversaires; 
ils  ont  plus  de  moyens,  mais  ils  n’ont  pas 
plus  de  droit  d’être  injustes. 

D’ailleurs,  on  rappelle  toujours  ces  crimes 
de  lèze-nation;  expliquons-nous  enfin  cette 
sinistre  expression. 

Tout  crime  lèze  la  société  où  il  se  commet , 
et  c’est  pour  cette  raison  qu’elle  le  châtie  : 

C 
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ainsi , dans  la  rigueur  du  ferme,  il  n’est  pas 
de  crime  qui  ne  soit  crime  de  lèze-nation. 

Mais  , dans  l’opinion  qu’on  j attache  au- 
jourd  hui , je  vois  qu’on  personnifie  la  nation, 
quon  la  suppose  sensible  comme  un  de  ses 
membres,  et  aussi  susceptible  d’être  offensée. 
Ah  ! si  cette  image  peut  être  saisie , je  con- 
cevrai aussi  des  crimes  de  lèze-nation.  • ' 

La  nation  fut  lézée  quand  on  osa , sous  son 
nom,  tyranniser  des  opinions,  et  persécuter 
leurs  fauteurs  ; la  nation  fut  lézée , quand  le 
prétexte  de  la  servir  devint  un  voile  aux  plus 
détestables  projets  ; là  nation  fut  lézée , quand 
des  furieux , qui  se  disoient  avoués  d’elle  , 
souillèrent,  par  des  assassinats,  la  cause  dé 
sa  liberté. 

Ce  sont -là  des  forfaits^;  mais  donner  ce 
nom  au  produit  de  l’ignorance  et  de  l’er- 
reur (i)  ; mais  prétendre  que  des  hommes 
qui  tiennent  à d’anciens  préjugés,  lèzent,  en 
les  défendant  , la  nation  que  peut  - être  ils 
croient  servir,  c’est  raisonner  avec  une  into- 
lérance que  les  meilleures  causes  ne  peuvent 
autoriser. 


(i)  Mais  affecter  un  droit  cjii’on  ne  peut  cju’usurper  , 
Commander  aux  esprits  de  ne  ,se  pas  tromper  I 
• . Tragédie  de  Charles  IX, 
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Je  termine  ici  ces  réflexions  sur  les  vices  de 
la  Délation  , et  sur  les  dangers  d’un  Comité 

DE  RECHERCHES. 

C’est  à l’occasion  de  M.  de  Bezenval  que 
je  les  ai  écrites , mais  ce  n’est  pas  à lui  qu’elles 
seront  utiles.  Le  comité  des  recherches  et  les 
délateurs  lui  ont  fait  tout  le  mal  qu’ils  ont 
pu  lui  faire.  Puissent-elles  au  moins  servir  à 
préserver  d’un  même  sort  des  hommes  aussi 
peu  coupables,  et  à adoucir  la  situation  de 
ceux  qui  , captifs  comme  lui  , sont  encore 
soupçonnés  î Puisse  le  souvenir  des  maux  que 
la  prévention  publique  a attirés  sur  sa  tête , 
nous  rendre  circonspects  à accuser  de  crimes 
ceux  avec  qui  nous  avons  diflTéré  d’opinion! 

Je  sais  que  demander  pour  eux  de  l’impar- 
tialité, c’est  m’exposer  moi -même  au  soupçon 
d’être  le  partisan  de  leurs  erretirs,  et  le  com- 
plice de  leurs  projets. 

On  voit  depuis  quelque  temps  en  France, 
une  secte  intolérante  d’hommes  cruels  , que 
rien  ne  fléchit , d’hommes  soupçonneux , que 
rien  ne  rassure.  Si  vous  avez  eu  sur  quelques 
questions  abstraites  des  rapports  d’opinions 
avec  eux  , ils  en  concluent  que  vous  devez'^ 
encore  les  suivre  dans  toutes  leurs  rêveries 
insensées  , dans  toutes  leurs  proscriptions  , 
dans  toutes  leurs  vengeances  ; ils  vous  en 
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somnient  hautement , et  si  vous  reculez  , ils 
vous  accusent  de  vous  être  contredit.  En  vain 
toutes  vos  opinions  sont  liées,  en  vain  elles 
ont  été  invariables  sur  les  droits  de  l’homme, 
,sur  sa  dignité , sur  sa  liberté;  puisque  vous 
ne  voulez  pas  être  l’apologiste  de  leurs  fu- 
reurs, puisque  vous  refusez  de  boire  du  sang 
avec  eux  , ^ous  n’êtes  pas  ferme  sûr  les  prin- 
cipes. 

Pour  moi , qui  ne  puis  apercevoir  de  liaison 
nécessaire  entre  des  idées  métaphysiques  et 
des  assassinats  , je  ne  partagerai,  pas  les  pas- 
sions de  ceux  dont  j’applaudis  les  systèmes  ; 
je  m’efforcerai  d’écarter  ces  glaives,  que  des 
aveugles  agitent  au  milieu  de  nous;  et,  ado- 
rateur de  la  Liberté , je  presserai  mes  conci- 
toyens d’honorer  cette  divinité  nouvelle , en 
lui  rendant  jci  ses  compagnes  immortelles, 
la  Justice  et  l’Humanité. 


